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Trois anciens camarades de collège, la 
soixantaine à peine tassée, la décrépitude 
redoutée, se retrouvent à Martha’s 

Vineyard après de longues années de distance. Ils se remémorent 
les années terribles et la loterie de la conscription au Viêt-nam – 
le tirage au sort qui, en 1969, dictera l’appel sous les drapeaux. Ils 
refont le monde d’avant en sirotant un bloody mary sur la terrasse 
de la maison de Lincoln, sur cette île mythique de la Nouvelle-
Angleterre, et évoquent Justine C., dite Jacy, étudiante fortunée, 
la belle amie qu’ils ont tous trois adulée, et qui, un jour, les a 
embrassés à pleine bouche tour à tour. Elle devait épouser un 
gaillard bon teint. Elle s’est volatilisée après un ultime week-end à 
Martha’s Vineyard avec le trio. C’était en 1971. «�Chances are�»... 
Il y a des chances pour qu’elle soit «�gone for good�», partie pour 
de bon. Inhumée sous le sable. Ou vit-elle ailleurs ? A-t-elle pris 
le ferry, a-t-elle croisé un psychopathe ? «�Chances are�», ce sont 
aussi les reliefs d’une forme de prédestination. De ces fractures 
que l’adolescence permet d’occulter en évitant temporairement 
une guerre de classes. 

Les scènes de ce roman de Richard Russo (auteur d’«�Un 
homme presque parfait�», adapté au cinéma avec Paul Newman 

en 1994 et du «�Déclin de l’empire Whiting�», prix Pulitzer 2002), sont brossées comme des 
eaux-fortes. On y retrouve l’île délicieuse et préservée du Massachusetts, Chilmark, la 
bourgade des écrivains, les falaises de Gay Head avec leurs bancs à pique-nique où se 
dégustent les «�clams�», Vineyard Haven, Edgartown, le ferry qui lie la vraie vie et ce bout 
de terre culte, bourgeois-bohème en diable. Le livre, en mode clair-obscur, entre thriller 
psy et tableau sociétal, débite une sacrée tranche d’Amérique intimiste. ■
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Trois vieux copains de fac se retrouvent  
à Martha’s Vineyard. Ils évoquent leurs belles années  
et  la disparition brutale de la fille qu’ils aimaient.
Par Emmanuelle Jowa  @EmmaJowa

«�Retour à Martha’s 
Vineyard�», de Richard 
Russo, traduit par 
Jean Esch, éd. La Table 
ronde, coll. Quai 
Voltaire, 380 p., 24 €.

LA FABLE DU PARRAIN
Domenico Trevi, dit Mimì, 
est à la tête de la Sacra Co-
rona Unita, organisation 
mafieuse des Pouilles. Avec 
ses sbires, d’autres bêtes 
cruel les qui  sentent et 
goûtent le sang, il sème la 
mort allègrement. Mais le 
su ic ide de son f i l s,  un 

gamin tout rond de 17 ans qui s’est défenes-
tré, le bouleverse. Il cherche un coupable, la 
bave aux lèvres. Par exemple Nicole, la jeune 
femme qui avait broyé le cœur de l’ado-
lescent. Il la séquestrera. Le style brise ici les 
attentes d’un énième roman sur la «�famille�» : 
rythme saccadé, crescendo verbal qui, par 
touches délicates, brosse des portraits puis-
sants. E.J. 
«�Je suis la bête�», d’Andrea Donaera, traduit de 
l’italien par Lise Caillat, éd. Cambourakis, 
216 p., 20 €.

LUI AUSSI
«�Sept gingembres�» ra-
conte le quotidien d’un har-
celeur bon genre vu de 
l’intérieur. Un cadre dyna-
mique, bien marié, qui ex-
prime sans vergogne des 
propos gonf lés sur ces 
conquêtes féminines qu’il 

cumule en douce. Un jour, le quadra reçoit la 
visite d’un inspecteur du travail qui enquête 
sur la tentative de suicide d’une employée. 
Alerte, cynique, un rythme solide et des dé-
tails qui tuent : l’auteur, directeur de création, 
a œuvré dans de grandes agences de pub. Il 
en déploie les travers avec le brio échevelé 
d’un Beigbeder. E.J.
«�Sept gingembres�», de Christophe Perruchas, 
éd. du Rouergue, 224 p., 19 €.

LE FILS
Un père veuf, travailleur du rail, élève seul ses deux fils dans une région industrielle du 
nord de la France. Dialogues d’hommes faits de borborygmes affectueux, échanges dans 
la tribune du stade de foot où ils s’entraînent. Routine. Valorisation d’un des deux gamins 
qui monte à Paris pour ses études. Un jour, le père découvre chez son autre gaillard une 
croix celtique. Réalise qu’il est embrigadé dans un mouvement d’extrême droite. Les 
convictions socialistes, l’engagement militant inculqué par le père, les valeurs familiales 
sont bouleversées. Le fils est embringué dans une bagarre où le sang 
coule, file en taule. Protège les siens. Ce premier roman à l’écriture 
sèche et directe est un petit pavé d’émotion crue. Il a reçu le Femina 
des Lycéens en 2020. E.J.
«�Ce qu’il faut de nuit�», de Laurent Petitmangin,  
éd. La Manufacture de Livres, 198 p., 16,90 €.


